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Partie I
La mode : une porte d’entrée pour comprendre la notion d’appropriation culturelle
Dans cet essai, j’invite à réfléchir à l’appropriation culturelle dans les industries créatives en général, et plus particulièrement dans le secteur de la mode. Non pas uniquement parce que j’en suis spécialiste mais aussi parce que je crois, comme Pascal Blanchard, que « la mode est le territoire sur lequel ces questions sont le plus prégnantes, car les plus visibles1 ». Ce n’est pas pour rien que les marques et maisons de couture sont à ce point critiquées de nos jours. Je pense que c’est surtout parce qu’elles présentent au grand public des exemples concrets et tangibles de ces mécanismes prédateurs d’appropriation culturelle. Face à une image de mode, le doute s’installe plus rapidement qu’à l’écoute d’une musique ou devant une assiette. L’évidence est souvent criante. Malgré les discours d’appréciation très rodés, il semble que l’opinion ne s’y trompe pas.
Par ailleurs, j’aimerais proposer une histoire de la mode qui ne serait pas centrée, comme d’habitude, sur l’idée qu’elle serait un art et le couturier un artiste ayant à cœur de mélanger les cultures par pure admiration et respect. Ce cliché participe très largement à invisibiliser d’autres questions beaucoup plus fondamentales, en lien avec les structures de domination et l’histoire coloniale et impériale de ce système occidental de la mode. En plaçant sur un piédestal ce grand couturier génial, nous mettons de côté toute la production, toute l’histoire, mais aussi le processus créatif de la mode qui bien souvent se rend coupable de méfaits non négligeables. Si la mode est un art, elle est aussi et surtout un des systèmes capitalistes et impérialistes occidentaux les plus solides, qui exerce un puissant soft power et se sert des mécanismes d’appropriation et de subalternisation de l’Autre oriental pour asseoir son hégémonie. Pour bien le saisir, revenons à l’histoire du xixe siècle en France et aux événements majeurs qui le structurent.
 
Le xixe siècle, avide de progrès, n’est pas uniquement le berceau d’une forme artistique de la mode. Cette période donne naissance à trois autres phénomènes majeurs de l’histoire européenne, qui continuent d’organiser aujourd’hui la marche du monde : la révolution industrielle et le capitalisme d’un côté et le second processus de colonisation2 de l’autre. À la manière de vases communicants, ces trois évolutions historiques se servent et se nourrissent les unes les autres dans des mécanismes complexes. Loin d’être ce créateur mythologique dédié à sa sacro-sainte œuvre artistique, le couturier est un homme de son temps qui a l’intelligence de tirer profit de toute la modernisation et du bouleversement mondial pour enrichir sa créativité et son talent. Parfaitement au fait de ce qui se passe à son époque, ses collections sont le miroir de la société moderne occidentale, de ses mœurs, ses goûts, ses aspirations, son impérialisme.
Pourquoi commencer notre histoire à ce moment-là ? Parce que le système de la mode contemporaine se met en place durant cette période. Évidemment, les pratiques occidentales en lien avec la domination et la colonisation existent déjà bien avant cette époque. Mais pour mettre en lumière les mécanismes complexes d’appropriation culturelle dans la mode d’aujourd’hui, revenir à ce moment précis de l’histoire permet de comprendre deux choses : l’obsession pour l’exotisme en France au xixe siècle et les dynamiques à l’œuvre dans le processus créatif des couturiers, en lien avec ces inspirations lointaines. À partir de là, je veux montrer à quel point la création vestimentaire contemporaine est puissante pour forger des représentations stéréotypées et contrôler les populations colonisées et/ou sujettes à l’impérialisme occidental. L’appropriation culturelle, bien plus qu’un débat ou concept contemporain, est en réalité un des fondements principaux du système de la mode ; un socle sur lequel repose l’idée même de création vestimentaire. La notion d’appropriation culturelle était déjà une réalité importante des décennies avant d’avoir été théorisée à l’Université. La mode contemporaine – et son système créatif – est coloniale par essence.


1. Guillaume Gendron, « Tous coupables d’appropriation culturelle ? », Libération, 22 décembre 2016. https://www.liberation.fr/vous/2016/12/22/tous-coupables-d-appropriation-culturelle_1537005/.
2. A eu lieu, entre le xvie et le xviiie siècle, un premier processus de colonisation dans le sillage de la découverte occidentale du continent américain. Je fais référence ici à la seconde phase de colonisation, de l’Afrique et de l’Asie, entreprise à partir du xixe siècle et qui conduit à l’établissement des différents empires coloniaux européens.
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  « Le tour du monde en moins d’une heure » :

  Itinéraire d’un flâneur dans une ville coloniale du xixe siècle

  
    
      « Messieurs, il faut parler plus haut et plus vrai ! Il faut dire ouvertement qu’en effet les races supérieures ont un droit vis-à-vis des races inférieures […] Elles ont le devoir de civiliser les races inférieures1. »

    

  

  
    Ces mots, prononcés par Jules Ferry à la tribune de l’Assemblée nationale en 1885, expriment la tentative de légitimation de l’entreprise coloniale française en invoquant la « mission civilisatrice ». Justifier l’injustifiable. Civiliser des peuples, considérés comme embourbés dans le stade de l’enfance, est la partie émergée de l’iceberg. Ce qui se cache derrière le vernis aseptisé de cette formule, c’est un accaparement méthodique de toutes les ressources du monde, au seul bénéfice des empires occidentaux. La mission civilisatrice française est en fait l’un des processus d’appropriation culturelle les plus tentaculaires et pérennes de ces derniers siècles. Coloniser, s’approprier, littéralement prendre possession aussi bien d’objets ou d’humains que de symboles ancestraux pour asseoir son hégémonie sur le monde.

    L’Empire n’a eu de cesse de mettre en scène au sein même de sa capitale, de façons très diverses, l’Autre, celui qui est différent et dominé. Ces populations sont niées dans leur humanité et réduites au rang de force de production et de marchandise par la puissance coloniale. Cela met en place un système de représentations racistes qui est encore vivace de nos jours, notamment dans la mode : tous les mouvements qui s’inspirent d’un référentiel oriental et exotique sont le résultat de ce contexte. Ainsi, l’industrie de la mode est par extension une forme de colonialisme.

    
      Le Paris colonial de l’Exposition universelle

      Fermez les yeux à présent, mettez-vous dans la peau d’un flâneur et laissez-vous guider dans un voyage dans le temps au cœur d’une ville européenne à nulle autre pareille.

      Nous sommes à Paris, en 1889, pour la grande Exposition universelle qui célèbre le centenaire de la Révolution française. Pour l’occasion, l’ingénieur Gustave Eiffel érige sa fameuse tour qui deviendra le symbole de Paris. Mais observons plutôt l’esplanade des Invalides, aujourd’hui simple perspective et promenade plantée, hier lieu de la section coloniale de l’Exposition. Aucune trace n’en subsiste. Les groupes de jeunes et de touristes qui, les jours ensoleillés d’été, s’y réunissent pour passer de bonnes soirées ne peuvent imaginer une seule seconde que cet endroit de Paris a été l’emplacement d’un immense zoo humain il y a un peu plus d’un siècle2. De chaque côté de la route, s’érigeaient des pavillons de toutes les possessions françaises dans le monde : Algérie, Tunisie, Cochinchine, Indes françaises, Madagascar, Annam et Tonkin, Guyane, Congo, Sénégal, Nouvelle-Calédonie, etc. Chacun de ces pavillons était peuplé d’indigènes de l’Empire, à qui l’on demandait de jouer leur rôle de non-civilisés, de sauvages, d’Arabes, de nègres dans une reconstitution de leur « habitat naturel ». Une exhibition infâme dans la Ville lumière qui déshumanisait ces personnes pour célébrer la gloire et l’étendue des possessions de la nation française. On offrait aux visiteurs parisiens, qui n’avaient jamais voyagé, la possibilité de faire « le tour du monde en moins d’une heure3 ». Et quel tour du monde ! Imaginez simplement le choc et la fascination provoqués par une telle mise en scène. Le succès de la section coloniale est immédiat. On y va en famille pour faire ses emplettes dans les souks algériens et tunisiens, pour déjeuner dans des restaurants qui servaient des plats étranges, on visite des expositions mettant en avant les savoir-faire de ces populations dans des reconstitutions pittoresques de carton-pâte. Dans une espèce de plaisir coupable, les hommes se rincent l’œil devant le spectacle des danses du ventre et de ces femmes exotiques très peu vêtues. On détaille également les costumes traditionnels, colorés, bizarres (parce que très différents) de ces populations. Nombre d’articles de presse décrivent très précisément les tenues des indigènes de l’Empire. Les couturiers ont visité ces expositions, regardé les vêtements, en ont acheté parfois.

      Il faut comprendre que ces visiteurs-flâneurs, avides de découverte et obsédés par l’exotisme, consommaient frénétiquement cet Autre réduit au rang d’objet, voire de marchandise. Au sens propre comme figuré, l’espace de l’Exposition consacre et même institutionnalise une forme totale de cannibalisme occidental. Les visiteurs mangent des mets étrangers, consomment visuellement des humains forcés de jouer les figurants. La ville moderne parisienne devient le lieu de l’expression de la suprématie française sur le monde. Au xixe siècle, le pays est ancré dans sa volonté d’expansion impérialiste, couplée à une obsession pour le progrès technique. Dans cette histoire coloniale, Paris est l’un des centres du monde ; un espace où convergent quantité d’objets et d’êtres humains issus des confins de l’Empire. C’est également le cas partout en Europe et aux États-Unis ; Londres a ses spectacles coloniaux, au même titre que les zoos humains allemands et belges. Comme jamais auparavant, des « sauvages », des « indigènes » sont visibles, disponibles et mis en scène, ce qui permet l’émergence d’une nouvelle perception de ces civilisations dans l’Hexagone.

    

    

1. Jules Ferry (28 juillet 1885), Histoire – Grands discours parlementaires – Assemblée nationale.
https://www2.assemblee-nationale.fr/decouvrir-l-assemblee/histoire/grands-discours-parlementaires/jules-ferry-28-juillet-1885.
2. Sur cette question, je recommande un ouvrage et un documentaire très éclairants : Nicolas Bancel (dir.), Zoos humains : au temps des exhibitions humaines, Paris, La Découverte, 2010 ; Sauvages au cœur des zoos humains, Paris, Centre national du cinéma et de l’image animée, 2018.
3. Cette expression est employée dans la quasi-totalité des « guides de l’Exposition universelle », édités par ses organisateurs et diffusés dans plusieurs langues pour les millions de visiteurs. Voici un exemple de son utilisation dans Le Guide bleu du Figaro et du Petit Journal, Paris, Impr. de Chaix, 1889, p. 246.
« Arabes ou indochinois, les bâtiments coloniaux synthétisant en plein Paris les architectures polychromes de l’Afrique et de l’Asie veulent, en effet, comme les villages sénégalais et canaques, être vus en pleine lumière. […] Vivement éclairés, et le ciel bleu pour toile de fond, ces décors s’animent et leurs hôtes oublient leur dépaysement : cipayes de l’Inde, tirailleurs et spahis sénégalais, soldats et marchands exotiques, tout un monde étrange et bariolé dont les costumes illusionnent le passant, lui font parcourir le tour du monde, en moins d’une heure. »
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